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C’est sidérant. Coriolan, comme Brutus, 
sont d’efficaces rhétoriciens. Le premier 
ne dit que sa vérité, le second 
manœuvre, mais sincèrement. Marc 
Antoine, amoureux, laisse parler ses 
sentiments intimes. On peut facilement 
projeter sur ces destins ceux d’hommes 
politiques des XXe et XXIe siècles. 

Attention ! La jubilation n’est pas in-
tellectuelle ici. Elle est le supplément du 
jeu. Quatorze comédiens extraordi-
naires, avec des femmes qui incarnent 
des hommes, quatre musiciens, des vi-
déastes en direct pour cadrer serré cer-
taines scènes, des surtitrages très lisibles 
qui permettent de suivre facilement sans 
jamais perdre une seconde de l’action. 
Depuis ces Tragédies romaines, Ivo van 
Hove a monté – et on l’a vu à Chaillot – 
Kings of War, autre éblouissant voyage 
au cœur de l’écriture shakespearienne. 
Autre manière de faire vraiment de Sha-
kespeare notre contemporain.
Tragédies romaines, au Théâtre de Chaillot 
(Paris XVIe), du 29 juin au 5 juillet. À 18 heures 
les 29 juin, 4 et 5 juillet, à 15 h 30 le samedi 
30 juin, à 11 h 30 le dimanche 1er juillet. 
Durée : 5 h 45, pauses comprises.

blement avec des canapés, des tables 
basses, des fauteuils, des recoins. Des 
écrans. Et même un bar.

Un bar accessible au public, invité,
durant les presque six heures de repré-
sentation – mais qui passent comme un 
souffle et aérées de pauses – à se rendre 
sur le plateau, parmi les acteurs en train 
de jouer, pour boire un verre ou se res-
taurer légèrement ! Il en faut, de l’au-
dace, de la concentration, il en faut de 
l’évidence pour qu’un tel dispositif fonc-
tionne sans amoindrir le propos…

Une manière d’introduire le peuple,
présent dans les trois pièces, mais volon-
tairement effacé par le metteur en scène, 
de la même manière qu’il renonce aux 
scènes de bataille, de guerre, par souci de
clarté. La musique, composition spéciale 
d’Éric Sleichim, et des parties de récit 
viennent combler ces lacunes invisibles 
à qui ne connaît pas parfaitement les 
ouvrages.

Le montage lie donc Coriolan, ou les
débuts conflictuels de la démocratie, Ju-
les César, ou l’avènement d’un certain 
bipartisme, tandis que le monde globali-
sé est déjà celui d’Antoine et Cléopâtre. 

comment, dans certains pays européens,
de la Grande-Bretagne à l’Allemagne et 
dans les pays du Nord, la notion de ré-
pertoire est essentielle. Les productions 
demeurent à l’affiche et si les Tragédies 
romaines ont plus de dix ans, elles n’ont 
rien perdu de leur élan, de leur vitalité, 
et les comédiens fabuleux sont restés les 
mêmes, faisant le bonheur de plusieurs 
générations.

Un souci de clarté
Trois grandes pièces de Shakespeare 
d’un seul tenant ! Dans l’ordre du temps 
qui n’est pas celui de leur écriture. Trois 
grandes pièces retravaillées, avec une 
intelligence radicale, par l’équipe d’Ivo 
van Hove. Premièrement une traduction 
nouvelle, sans trahison ou gauchisse-
ment, signée Tom Kleijn et développée 
en dramaturgie fascinante dans un décor 
très étonnant du scénographe, indisso-
ciable du chemin d’Ivo van Hove, Jan 
Versweyveld. Où peuvent donc se dé-
rouler Coriolan, Jules César, Antoine et 
Cléopâtre ? Dans ce contemporain forum 
qu’est un centre de congrès ! Un vaste 
espace aux allures de magasin d’ameu-

On a vu parfois en France Co-
riolan, dans des mises en
scène puissantes et inou-
bliables. Bernard Sobel,
Christian Schiaretti. On a vu

Jules César, notamment dans un specta-
cle magistral de Deborah Warner, on a 
vu Antoine et Cléopâtre, selon Peter 
Brook ou Roger Planchon. De très gran-
des pièces historiques, de fascinantes 
plongées dans le fonctionnement poli-
tique du monde doublées d’analyses 
aiguës de la psychologie des êtres et du 
mouvement des peuples.

Depuis 1965 et la parution de l’essai du
Polonais Jan Kott Shakespeare, notre 
contemporain, on sait à quel point le dra-
maturge nous parle au présent. Kott 
(1914-2001) s’appuyait sur son expé-
rience personnelle d’homme pris dans le 
tourment de l’histoire et sur les amères 

Dix ans après avoir médusé les spectateurs du Festival d’Avignon, les Tragédies romaines reviennent en France. JAN VERSWEYVELD
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Un festival photo de portraits,
l’idée est ambitieuse, mais ne
risque-t-on pas de s’en-
nuyer à contempler tous ces
visages ? Pour la sixième édi-

tion de son rendez-vous photographique, 
Vichy échappe à cette lassitude tant re-
doutée grâce à la variété des traitements 
et à la sélection rigoureuse des auteurs.

Parmi eux, un invité de marque. Sur les
berges du lac de l’Allier, Mark Seliger, 
photographe mythique du magazine 
américain Rolling Stone, fête ses 30 ans de 
carrière. Et avec lui défilent nombre 
d’icônes : Sean Penn, Johnny Depp ultra-
sexy, la silhouette d’Obama de dos ou le 
portrait déchaîné de Tom Waits. Mark 
Seliger est de toutes les rencontres et les 
met parfois en scène avec une débauche 

de moyens, comme le portrait de Steven 
Spielberg avec son lion. C’est un plaisir de
revoir ces figures célèbres entrées depuis 
au panthéon de l’imagerie américaine.

Dans son sillage, le festival fait cohabi-
ter des artistes aux genres variés. La jeune
Hollandaise Justine Tjallinks met en scè-
ne des personnages à la beauté étrange. 
Inspirée par les maîtres de la peinture fla-
mande, elle choisit des modèles singu-
liers, albinos, aveugles. Ses portraits très 
sophistiqués subliment la différence. De-
nis Dailleux, lui, est loin de cette esthéti-
que. L’un des meilleurs portraitistes de sa 
génération réputé pour les couleurs déli-
cates de ses formats carrés réalisés en 
Égypte ou au Ghana, ressort de ses archi-
ves un de ses premiers sujets en noir et 
blanc. Dans les années 1990, il est un jeu-
ne provincial esseulé à Paris, les classes 
populaires qui l’intéressent ont fui la ca-
pitale. Il pose son appareil à Persan-
Beaumont (Val-d’Oise). En quête 

d’authenticité, il se rapproche des en-
fants, petits gavroches qui se livrent avec 
confiance. Immortalisés en pied, ils of-
frent leur grâce à la lumière abrupte qui 
balaye le béton de la cité. Le très beau li-
vre Persan-Beaumont vient de paraître 
aux Éditions Le bec en l’air.

« Qualité d’observateur »
Dans une même veine documentaire, 
l’Italien Mattia Zoppellaro a suivi pendant
cinq ans les gitans d’Irlande, d’Écosse et 
du pays de Galles, surtout lors de la foire 
aux chevaux d’Appleby, la Mecque gipsy 
au nord de la Grande-Bretagne. Il enre-
gistre la fierté et l’attitude rebelle d’une 
communauté nomade. La Finlandaise 
Nelli Palomäki s’est intéressée à une autre
forme de communauté. Celle qui relie les 
frères et sœurs. Dans sa série en noir et 
blanc, des enfants ou adolescents font 
face à l’objectif en manifestant la fragilité 
ou la force de leur fraternité.

Dans quelle catégorie classer Thomas
Sauvin ? Il n’est pas photographe mais 
collectionneur de photos anonymes et 
plus précisément de négatifs chinois. 
« J’opère en qualité d’observateur », dit-
il. En récupérant plus de 500 000 néga-
tifs, il met en lumière l’histoire d’une 
Chine contemporaine qui, en 1985, ac-
cède à la consommation et aux voyages. 
L’ensemble est vraiment surprenant : 
une femme par exemple pose devant 
son téléviseur inlassablement, obser-
vant au millimètre près la même pose, 
seuls ses vêtements changent. Au-delà 
de l’exposition, la restitution prend la 
forme d’objets livres dont raffolent les 
collectionneurs.

Enfin, Gilles Coulon s’est vu confier la
résidence photographique. Il est entré 
dans l’intimité des familles vichyssoises 
qui accueillent chaque année plus de 
4 000 étudiants étrangers apprenant le 
français avec le Cavilam-Alliance fran-

çaise. Les portraits pudiques des rési-
dents côtoient ceux des familles et don-
nent une idée de l’échange et de 
l’hospitalité. Avec toutes ces rencontres 
inattendues, la reine des villes d’eau au 
charme suranné démontre qu’elle a su se 
faire une place parmi les nombreux festi-
vals photo français. ■
Portrait(s) , à Vichy (03), jusqu’au 
9 septembre. www.ville-vichy.fr/portraits
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Il est le créateur de l’association So-
lidarité Sida et du festival Solidays
qui fête cette année ses 20 ans.
L’occasion de revenir sur ce qui est
l’essence du festival.

LE FIGARO. - Les engagements 
du début sont-ils toujours les mêmes ?
Luc BARRUET. – Nous poursuivons nos 
engagements avec, depuis quatre ans, 
une programmation de « talks ». La pre-
mière avait été inaugurée par Bill Gates. 
Ces intervenants viennent « porter la 
bonne parole » et transmettre leur regard 
sur le monde. Cette année Thierry Marx, 
Raphaël Glucksmann, mais aussi la pho-
tographe Anne A-R, qui va présenter son 
travail sur les camps au Soudan, vien-

« L’avenir de Solidays est en pointillé »
ENTRETIEN Le festival, qui fête ses 20 ans, reste un géant aux pieds d’argile selon son créateur Luc Barruet.

Shakespeare, 
ce visionnaire 
politique
CHRONIQUE À Paris, le Théâtre de Chaillot 
reprend les « Tragédies romaines », 
d’Ivo van Hove. Ce spectacle composé 
de trois pièces du dramaturge, « Coriolan », 
« Jules César », « Antoine et Cléopâtre », 
reste d’une brûlante actualité. 

LE THÉÂTRE
Armelle Héliot
aheliot@lefigaro.fr
blog.lefigaro.fr/theatre

désillusions du communiste. Mais il met-
tait en lumière les leçons universelles à 
puiser dans l’œuvre de William Shakes-
peare, il montrait comment l’auteur 
d’Hamlet avait vu, sans jamais sacrifier le
fil humain éternel, l’Occident construire 
son environnement politique et sociétal.

Il y a dix ans, au Festival d’Avignon,
les spectateurs découvrirent, médusés, 
sous le titre de Tragédies romaines, une 
traversée d’un seul tenant de Coriolan, 
Jules César, Antoine et Cléopâtre. Le met-
teur en scène était un artiste d’allure ju-
vénile, un quinquagénaire encore peu 
connu en France, mais déjà considéré 
comme un homme essentiel du renou-
veau du théâtre et de l’opéra, des Pays-
Bas et de Belgique jusqu’aux États-Unis : 
Ivo van Hove. Hortense Archambault et 
Vincent Baudriller avaient invité la trou-
pe du Toneelgroep d’Amsterdam et 
aménagé, pour le déploiement idéal de 
leur travail, un lieu excentré et ingrat 
d’apparence qui accueillit l’un des plus 
mémorables triomphes de l’histoire 
d’Avignon.

Les Tragédies romaines reviennent
enfin en France. On notera au passage 

Une élection blanche
à l’Académie française
Ils étaient douze candidats 
et pas des moindres : Jérôme 
Clément, Frédéric Mitterrand, 
Bruno Racine, François 
Taillandier, entre autres. Mais 
l’élection à l’Académie française, 
qui s’est tenue le jeudi 21 juin 
sous la Coupole afin de pourvoir 
le fauteuil de Michel Déon, s’est 
terminée par une « blanche » : 
c’est-à-dire qu’aucun candidat 
n’a pu avoir la majorité. 
Au bout de trois tours, Frédéric 
Mitterrand a terminé avec 
onze voix sur trente votants, 
devant Bruno Racine qui a 
obtenu huit voix. Les autres 
candidats n’ont même pas 
décroché trois suffrages, alors 
que les bulletins blancs marqués 
d’une croix qui expriment le 
refus de tous les candidats (!) 
étaient au nombre de sept… 
Au total, il reste toujours quatre 
fauteuils vides sous la Coupole.

EN BREF

Vichy à visages découverts 
PHOTO Pour sa sixième édition, Portrait(s) propose plusieurs expositions qui rendent compte 
de la complexité de la figure humaine à travers les frontières. Entre documentaire, poésie et esthétique. 

Justine Tjallinks, série Jeweled (Vision), 
2016. JUSTINE TJALLINKS

dront à Solidays. Nous recevrons aussi le 
témoignage de Rania Mustafa Ali qui a fil-
mé sa fuite de Syrie pour l’Autriche.

Quels ont été vos moments forts pendant 
ces vingt années de festival  ?
Sans hésiter le Die-in (les spectateurs 
sont invités à s’allonger et à observer cinq 
minutes de silence, NDLR) de 2004. Il 
avait plu tout le week-end et nous hési-
tions. Finalement j’ai décidé de le faire, il 
a plu encore plus et 50 000 personnes se 
sont allongées dans la boue pendant cinq 
minutes dans un silence religieux. Le se-
cond est la venue de Matthieu Ricard. 
Pendant une heure et demie nous nous 
sommes promenés. C’était incroyable de 
voir la force des interactions qu’il a eus 
avec les festivaliers et les bénévoles.

Et musicalement ?
Ma claque artistique c’est le groupe Skip 

The Use que j’ai découvert au Casino de 
Paris. Juste après j’ai décidé de les met-
tre sur la grande scène à minuit. Ils ont 
fait un concert phénoménal et tout le 
monde n’a parlé que de ça. À Solidays, 
c’est la générosité qui domine.

Il y a d’ailleurs beaucoup de jeunes 
artistes cette année…
Ce que j’aime dans un festival éclectique 
comme le nôtre, c’est la découverte de 
nouveaux groupes. J’espère que certains 
auront la curiosité de venir écouter le 
groupe Requin chagrin, Rémy, un rap-
peur d’Aubervilliers ou la techno de 
Bambounou.

Quel bilan tirez-vous de ces 20 ans  ?
25 millions d’euros, 2 200 programmes 
financés, bientôt le 3 millionième  festi-
valier… Mais en dehors de ces faits très 
importants, j’ai l’impression d’avoir 

transmis et partagé beaucoup de choses. 
On a fait naître des vocations chez les 
jeunes et en premier lieu chez les béné-
voles. C’est pour cela qu’il est important 
de leur rendre hommage. On le fait cha-
que année le vendredi à minuit le temps 
d’un discours.

Quel avenir voyez-vous pour Solidays  ?
Il est en pointillé, car on manque d’ar-
gent. Les coûts de production augmen-
tent, mais je ne veux pas toucher au prix 
des billets pour garder l’accessibilité à 
tous. Il faut aussi que l’aide et le soutien 
viennent des professionnels de la musi-
que. Notre avenir va dépendre de la pri-
se de conscience de tous ces acteurs, que 
Solidays crée de la valeur sociale, ce qu’il
faut soutenir, préserver et protéger. Il 
reste un géant aux pieds d’argile.
Solidays, hippodrome de Longchamp 
(Paris XVIe), du 22 au 24 juin. 
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